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Préface


J’ai entendu dire que lorsque vous apprenez une langue étrangère, vous apprenez la culture d’un autre peuple. Elle vous informe à propos de leur perspective sur le monde, sur leur façon de le percevoir. Voilà pourquoi la traduction est si difficile — vous devez saisir le monde d’une façon, puis traduire dans une autre langue tout en liant les mots pour qu’ils restent cohérents1.


Annie-Claude Demagny, Henriette Hendriks et Maya Hickmann ont observé que dans l’enchainement séquentiel d’une narration, il faut suivre la logique des indications spatiales des séquences, leur localisation, pour définir leur occurrence et leur signifiance par résonance harmonique avec une culture donnée qui impose une échelle de valeurs et une vision du monde liées à la façon dont une langue donnée appréhende les vecteurs de l’espace-temps (« How adult », § 3). Cette dimension d’une langue source serait ce qu’il y a de plus difficile à traduire en langue cible à cause du processus de réorganisation mentale, qui selon Demagny et ses collaboratrices, devient le passage obligatoire de l’anglais au français et vice versa (Ibid., § 32). Voilà qui s’ajoute aux traces de traduction de l’igbo à l’anglais, présentes par exemple dans Things Fall Apart, avant que ce roman ne soit converti de l’anglais au français. Une connaissance des trois langues et des trois cultures est évidemment souhaitable, et cette connaissance n’assure en aucun cas que les traducteurs les plus talentueux puissent rendre la coalescence igbo-anglaise en français, sans accident notable. C’est alors que la traduction verse dans les théories de l’adaptation, voire dans l’intraduisible. Le fait d’explorer ce qui dans l’adresse à un nouveau public compromet l’idée de fidélité au texte source est l’un des pôles d’intérêt du volume ici rassemblé par Helge Vidar Holm et Edouard Djob Li Kana.


L’idéal d’une traduction exacte (la traduction exacte selon Goethe, supposant la transparence entière d’une langue l’autre, ou de traduction « littérale » selon les procédés de traductologie, by Jean Paul Vinay and Jean Darbelnet) semble alors particulièrement illusoire dans les romans francophones. Selon les auteurs présentés, dans le contexte d’une « littérature-monde », traitée ici sous l’angle de rapports à la francophonie mondiale, nous nous rapprochons peut-être plus précisément des principes de « reconnaissance » explorés par Axel Honneth, tout autant que des exigences de marché qui demandent une diffusion littéraire mondiale dans un nombre restreint de langues pour lesquelles l’industrie du livre distribue suffisamment les ouvrages sur le marché du livre — et assurent un lectorat, une visibilité, bref une économie, souhaitables pour les auteurs qui sont aussi francophones.


Les choix de langues des auteurs qui s’auto-traduisent, comme leurs refus de traduction pour laisser affleurer d’autres langues que le français dans leurs œuvres, retiendront votre intérêt dans diverses perspectives de reconnaissance qui n’excluent pas des interférences de brouillage linguistique. Nous applaudissons l’initiative de ce volume qui apporte plusieurs cas d’horizons différents, centrés sur la littérature francophone comme procédant de la traduction.




Prof. Servanne Woodward


University of Western Ontario, Canada


Department of French Studies








1 Ma traduction, Elliott, « A Mind », p. 52 : « I’ve heard people say that when you learn a people’s language, you learn their culture. It tells you how they think of the world, how they experience it. That’s why translation is so difficult — you have to take one way of seeing the world and translate it to another, while still piecing the words together so they make sense. »









Avant-propos


Le roman francophone est un lieu de création, d’imagination et de représentations des réalités divergentes par rapport à la langue du terroir culturel de France. Ses auteurs sont les porte-paroles d’un imaginaire francophone multilingue. Ressortissants d’Afrique, des Caraïbes, d’Europe, d’Asie, etc., et passionnés de l’idée de « littérature-monde », ils aspirent à faire connaitre à leurs lecteurs internationaux la culture, la mentalité et les valeurs de leurs territoires d’origine.


Henri Lopes, écrivain congolais, l’exprime dans son livre « ma grand-mère bantoue et mes ancêtres les Gaulois » :


J’écris parce que je suis un Africain. Un homme vieux de plusieurs millions d’années dont la mémoire et l’imaginaire ne tiennent qu’au fil tenu et fragile d’une tradition orale brumeuse ; un homme dont la bibliothèque date de moins d’un siècle. J’écris pour introduire dans l’imaginaire du monde des êtres, des paysages, des saisons, des couleurs, des odeurs, des saveurs et des rythmes qui en sont absents ; pour dire au monde des quatre saisons celui des saisons sèches et des pluies ; pour dire au ciel de la Grande Ourse celui de la Croix du Sud. (Lopes, 2003 : 111)


L’évocation du territoire natal dans certains romans francophones soulève plusieurs défis, entre autres les défis de traduction : comment reproduire en français des langues et des cultures qui n’ont rien en commun avec la langue et la culture française ? Comment traduire en une autre langue que le français (l’arabe, le chinois, le wolof par exemple) une œuvre écrite en français et où l’interférence des cultures natives de l’auteur s’affiche nettement à tous les niveaux langagiers ? Voilà autant de défis qui interpelleraient tout traducteur et tout critique des traductions du roman francophone ; des défis que les contributeurs de cet ouvrage explorent agréablement. Leurs travaux, dans l’ensemble, proposent une réflexion sur la façon dont peut être envisagé le roman francophone en traduction. Ils explorent deux problèmes consubstantiels : la traduction opérée des langues natives des auteurs (langues et cultures sources) à la langue française (la langue d’écriture et la langue cible) ; et celle consistant à transposer un texte de la langue française vers une autre langue (l’arabe, le chinois.)


La traduction opérée des langues natives des auteurs à la langue française (la langue d’écriture) est liée au caractère hybride des romans. Elle transpose non pas les textes, mais les cultures (Tymoczko, 1999). D’où les nombreuses étrangetés lexicales, morphosyntaxiques et thématiques. Les articles de Pierre-Olivier Pire, Irène Kebiyeng, Laurain Assipolo, Faye Babacar et Diene Moussa identifient et analysent ces étrangetés.


Pierre-Olivier Pire part de l’analyse des fonctions particulières de la diglossie dans le roman Madame Orpha de Marie Gevers pour démontrer que dans l’histoire de la littérature belge de la première moitié du XXe siècle, l’expression en langue française s’est souvent imposée comme un compromis chez les auteurs flamands, soucieux de reconnaissance symbolique dans l’espace culturel francophone. Pierre-Olivier Pire analyse quelques dispositifs lexicaux (les usages oraux, des interjections, des belgicismes) qui permettent aux auteurs flamands, à Marie Gevers notamment, d’écrire en français des dialogues qui, en toute logique, devraient être, par exemple, énoncés en néerlandais. Ce qui l’amène à déduire que Marie Gevers, comme bon nombre d’auteurs, renégocie la place du flamand au sein du français ; et que Madame Orpha est un grand roman de l’oralité qui participe à l’élaboration d’un « mythe » national favorisant les thématiques nordiques.


Irène Kebiyeng étudie minutieusement le vocable « Zâ-à-mbe », une étrangeté lexicale non traduite dans le roman Les Hommes de la nuit de Beauvard Zanga. Son article cherche à comprendre les enjeux de la résistance volontaire à la traduction de certains termes dans le roman francophone. Il explique pourquoi les écrivains de ce roman, spécifiquement ceux qui ont appris le français après avoir maîtrisé leurs langues maternelles, choisissent délibérément de ne pas transcrire certains mots issus de leurs langues maternelles.


Faye Babacar et Diene Moussa étudient l’autotraduction en français à partir des œuvres Mbaam dictateur, Dignité ô femmes, Singali, l’orphelin de Cheik Aliou Ndao, autotraduites du wolof vers le français. L’objectif de leur article est de montrer les limites de certaines stratégies de traduction de la phraséologie wolof en français.


Laurain Assipolo propose quelques réflexions théoriques et méthodologiques en traductologie, à partir d’un corpus de sept romans francophones d’Afrique subsaharienne. Il examine les orientations esthétiques de ces romans, principalement la manière dont les écrivains insèrent dans leurs textes des éléments appartenant à leurs cultures et aux variétés de français endogènes.


Mohammed Azzaoui, Jean Pierre Atouga et Wang Yiran observent des problèmes de traduction opérée de la langue française vers une autre langue (l’arabe, le chinois.)


Mohammed Azzaoui propose une étude analytique de la version arabe de Les Mots, une œuvre de Jean-Paul Sartre traduite par Mohammed Mandour (2015). Azzaoui démontre comment le texte de Sartre, traduit en arabe, perd son arrière-plan socioculturel à cause du contraste entre la culture arabo-musulmane (la culture du texte d’arrivée) et la culture judéo-chrétienne (la culture du texte de départ). Ce qui l’amène à évoquer les obstacles pouvant restreindre la traduction correcte d’une œuvre littéraire occidentale dans le contexte arabo-musulman.


Jean Pierre Atouga analyse les versions françaises du roman de Chinua Achebe, Things Fall Apart ; un roman qui est en lui-même une transposition de la langue Igbo vers l’anglais (Things Fall Apart regorge de proverbes et d’autres faits sociolinguistiques de la langue Igbo). Son article évalue les parémies et autres structures idiomatiques dans Le monde s’effondre et Tout s’effondre, deux versions en français de Things Fall Apart traduites respectivement par Michel Ligny et Pierre Girard. Il questionne les techniques interprétatives mobilisées par Michel Ligny et Pierre Girard, afin de faire ressortir les difficultés inhérentes à l’adaptation en français d’une œuvre littéraire anglophone enracinée dans les réalités sociolinguistiques et socioculturelles africaines.


Wang Yiran interroge les méthodes utilisées par Yu Zhongxian pour traduire en chinois le roman Balzac et la Petite Tailleuse chinoise de Dai Sijie, écrivain francophone d’origine chinoise. Il montre en quoi ces méthodes seraient responsables de la réception insatisfaisante de ce roman en Chine ; pourtant best-seller en France en 2000, et proche des Chinois de par son intrigue qui se déroule entièrement en Chine.


Au total, les articles de ce livre collectif exposent la façon dont les traductions dans le roman francophone gèrent les mixités socioculturelles. Ils rendent compte de la difficulté qu’un auteur peut éprouver, contraint par son destin d’exilé, à abandonner sa langue et sa culture première. Ils montrent l’effort double que le traducteur consent, à savoir de créer un texte et de l’adapter ensuite à un univers culturel étranger. Dans l’ensemble, chaque article, à sa manière, apporte des réponses aux alternatives identitaires qui se cachent derrière la traduction ou l’auto-traduction littéraire.


Les auteurs.









Une langue peut en cacher une autre : les particularités du tissage diglossique dans Madame Orpha de Marie Gevers
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Résumé


Dans l’histoire de la littérature belge de la première moitié du XXe siècle, l’expression en langue française s’est souvent imposée comme un compromis chez les auteurs flamands, soucieux de reconnaissance symbolique dans l’espace culturel francophone. Participant à l’élaboration d’un « mythe » national favorisant les thématiques nordiques, ces écrivains se sont confrontés à l’exercice paradoxal de traduire un rapport authentique aux contextes géographique, social, culturel et linguistique de la Flandre dans une autre langue. Dans ce chapitre, nous nous proposons d’examiner ces questions dans Madame Orpha de Marie Gevers, un roman singulier de l’auteure où il apparaît clairement que la mise en mots de la Flandre en français a évolué entre l’indépendance de la Belgique et la parution du roman. Marie Gevers semble être l’un des premiers auteurs belges à s’attaquer de front à la langue en tant que telle, tant comme matériau thématique que comme ressort dynamique de l’intrigue. Pour ce faire, ce chapitre se focalisera sur les fonctions particulières de la diglossie dans Madame Orpha, en s’attardant plus particulièrement sur les usages du parler local, des interjections ainsi que des belgicismes. Nous verrons en quoi la combinaison de ces trois dispositifs lexicaux permet à l’auteure d’écrire en français des dialogues qui, en toute logique, devraient être énoncés en néerlandais ou dans un mélange des deux langues nationales, sans se contenter d’en donner une traduction univoque. Au lieu d’opter pour le remplacement effectif d’une langue par l’autre, Gevers renégocie la place du flamand au sein du français. En filigrane de notre analyse, nous montrerons aussi que Madame Orpha est un grand roman de l’oralité.


Mots clefs : Marie Gevers, diglossie, parler local, interjections, belgicismes.


Abstract


In the history of Belgian literature during the first half of the twentieth century, expression in French often appeared as a compromise among Flemish authors who were yearning for symbolic recognition within the francophone cultural space. These writers, who participated in the elaboration of a national “myth” favoring northern themes, were confronted with the paradoxical exercise of translating an authentic relationship to the geographical, social, cultural and linguistic contexts of Flanders into another language. In this chapter, we examine these issues in Marie Gevers’ Madame Orpha, a singular novel in which translations from Flanders to French appear to have evolved beginning at the Belgian Revolution and the publication of the novel in 1933. Marie Gevers seems to be one of the first Belgian authors to approach language as thematic material and as a dynamic spring of the plot. This chapter will focus on the particular functions of diglossia in Madame Orpha, with a particular focus on the uses of local speech, interjections and belgicisms. We will highlight how the combination of these three lexical devices allows the author to write French dialogues that should logically be spoken in Dutch or in a mixture of the two national languages, without being satisfied with giving a univocal translation. Instead of opting for the replacement of one language by the other, Gevers renegotiates the place of Flemish within French. In the course of our analysis, we will also show that Madame Orpha is a great novel of orality.


Key-words : Marie Gevers, diglossie, parler local, interjections, belgicismes.


Introduction


Un débat anime encore (et animera certainement longtemps) les discussions des universitaires et des passionnés qui s’intéressent à la littérature belge : faut-il prendre en compte et étudier les auteurs qui résidaient sur les territoires qui deviendront la Belgique lors de la proclamation de son indépendance, ou faut-il limiter le corpus à ceux qui prirent la plume au lendemain du 21 juillet 1830 ? À cette épineuse question s’ajoute un deuxième élément primordial quand nous étudions la littérature belge : la situation plurilinguistique singulière du pays. Pour éviter de refaire son historique complet (de nombreux historiens et linguistes l’ont déjà retracé), nous nous contenterons de rappeler que, pendant longtemps en Belgique, la langue de la bourgeoisie, du commerce, de l’art et (surtout !) de la littérature n’était autre que le français, et ce y compris dans les territoires flamands. Ces écrivains flamands de langue française sont nombreux (nous pensons évidemment à Hellens, Verhaeren, Rodenbach, Maeterlinck ou encore Ghelderode) et ont contribué massivement à la construction d’un « mythe nordique », fondé sur une prédilection thématique pour les paysages, les traditions rurales et le climat de la Flandre, dans le but de « souligner une différenciation d’avec la France » (Benoît Denis et Jean-Marie Klinkenberg, 2005 : 105), du fait même que la langue d’écriture est commune. L’objectif du développement de ce mythe n’est autre que de fabriquer (presque artificiellement) une identité textuelle belge. Les auteurs flamands de langue française mettront en pages, pendant un peu plus d’un siècle, cette culture flamande, avec le besoin pressant de montrer au centre parisien leur légitimité. Denis et Klinkenberg résument parfaitement la situation :


À l’utilisation du français comme langue de culture (et donc au rejet effectif du flamand), s’associent le rejet symbolique de la culture française et la survalorisation symbolique de la nordicité, au point que la formule « nordicité + langue française » pourra être le résumé de tout le discours sur la littérature belge jusqu’au début du XXe siècle. (Ibid. : 106)


Notre étude a pour objectif de montrer que cette écriture de la Flandre en français a perduré avec Marie Gevers mais qu’une rupture s’opère ici. Chez Gevers, il n’est plus question d’occulter complètement le néerlandais du texte, tout en s’assurant d’une lecture parfaitement compréhensible pour le lecteur non familier avec cette langue. Si elle continue à substituer une langue par une autre, comme la plupart de ses prédécesseurs, Gevers ménage néanmoins divers effets lexicaux qui réinsèrent le parler flamand dans la trame linguistique de l’œuvre. C’est sur cette figuration complexe de la diglossie et sur ses rapports avec la situation linguistique en Belgique dans les années trente que nous voudrions nous attarder.


En tant qu’auteure flamande de langue française, Gevers (1883-1975) est connue pour avoir mis en texte son propre milieu d’origine, une certaine bourgeoisie francophone et francophile peuplant alors la Flandre, qui était amenée à côtoyer quotidiennement des locuteurs flamands d’origines plus populaires. Les auteurs qui s’essayaient à cet exercice délicat de retranscrire un contexte néerlandophone en français se confrontaient à des exigences contradictoires sur le plan de l’authenticité culturelle, cherchant d’une part à ne pas enfreindre les lois du réalisme (y compris l’adéquation textuelle aux parlers locaux et aux sociolectes) tout en rendant, d’autre part, le texte lisible pour un lectorat qui n’était (et n’est) pas nécessairement néerlandophone.


Marie Gevers, tout au long de son œuvre littéraire, a prêté une attention particulière à l’usage et aux dynamiques sociales des langues parlées en Belgique et a donc dû mettre en place des stratégies d’écriture spécifiques. La lecture de Madame Orpha ou la sérénade de mai (19332), si elle fait suite à celle de La Comtesse des digues (1931), permet au lecteur de discerner un léger changement dans l’usage qui est fait de la diglossie, d’un roman à l’autre. Pour cerner la nature de cette évolution, nous entamerons notre démonstration par une analyse globale de la diglossie dans Madame Orpha, tout en pointant certaines différences avec celle de La Comtesse des digues ; nous poursuivrons par l’étude des utilisations qui sont faites du parler local, de certaines interjections et de belgicismes.


1. La diglossie dans Madame Orpha


Nous l’avons dit, Marie Gevers était, par son identité même de francophone de Flandre, constamment immergée dans « un espace bilingue ou même plurilingue » (Christian Berg et Anne Verstrepen, 1997 : 153) : francophone avec sa famille et néerlandophone avec les domestiques de celle-ci, ainsi qu’avec les habitants du village d’Edegem, situé dans la région anversoise, que jouxte le domaine familial. Intéressons-nous aux méthodes mises en œuvre par l’auteure pour mener à bien son projet de retranscription d’un tel milieu.


Christian Berg et Anne Verstrepen expliquent, dans leur article qui s’intéresse à la langue utilisée dans La Comtesse des digues, que le roman, cherchant à « communiquer un maximum d’“effet de réel” » (Ibid.), fait supposer au lecteur que les dialogues tenus entre l’héroïne Suzanne et les personnages d’une condition sociale moins élevée se déroulent en flamand. Pour faire comprendre cela au lecteur (qui ne connaît pas forcément la situation linguistique belge du début du XXe siècle), Marie Gevers a mis en place ce que les deux chercheurs ont appelé une « convention », en indiquant au lecteur que certains dialogues sont en français, insinuant que ce qui est énoncé ailleurs, quand il n’y a pas d’indication, l’est en néerlandais (en supposant que le lecteur sait que la langue majoritaire de Flandre est le néerlandais) (Ibid.). Berg et Verstrepen écrivent que « le régime linguistique dominant de la diégèse reste et restera un mystère pour le lecteur » à la lecture de La Comtesse des digues (Ibid. : 154) ; nous affirmons toutefois que ce constat (que nous partageons pleinement) n’est plus valable, deux ans plus tard, lors de la parution de Madame Orpha, roman pour lequel Marie Gevers a pris plus de soin de préciser les langues parlées par les personnages, au lieu de les livrer implicitement aux inférences du lecteur. Nous y voyons un désir didactique de donner des clés de compréhension au lecteur moins averti de la situation linguistique complexe en Belgique.


Dès les toutes premières pages du roman, nous lisons des informations sur les habitants des classes populaires de la région campinoise où se déroule l’histoire, quand le père de la narratrice vante les mérites de son jardinier Louis, qui est, avec Madame Orpha, le personnage central du roman : « — Ce Louis, dit mon père, a du bon sens. Quoiqu’illettré comme beaucoup de Campinois, il est très intelligent ; s’il parle, c’est toujours pour dire quelque chose. Il travaille de tout son cœur. C’est une âme simple et honnête » (14). Nous savons donc que l’illettrisme est monnaie courante dans ce territoire ; à cela s’ajoute une explication assez précise des origines des employés : nous comprenons également qu’ils ne s’expriment pas en français : « Nos fermiers, originaires de Nieuwmunster, village du littoral, en parlaient le patois évocateur » (14), qui est qualifié de « maritime » à la page suivante. Contrairement à La Comtesse des digues, nous savons que les personnages ne parlent pas le français. Toutefois, il ne nous est pas spécifié si le patois est néerlandophone ou francophone. Il faut attendre le cinquième chapitre pour trouver une explication absolument complète des langues utilisées par la jeune narratrice et les personnes qui partagent son quotidien. Cette explication lève tous les doutes que le lecteur pouvait avoir jusque-là et est d’une importance capitale pour saisir ce rapport aux langues traversant une grande partie de l’œuvre geversienne. Ce rapport est partagé par la jeune narratrice et par l’auteure elle-même. En effet, si le nom de la narratrice de Madame Orpha n’est jamais révélé, rompant de facto le pacte autobiographique tel que l’établit Philippe Lejeune3, la critique s’accorde pour dire que les romans de Gevers sont largement influencés par sa propre vie. Nous reprenons ainsi les propos de Charlotte van Hooijdonk (2020 : 16-17), qui écrit dans son mémoire de fin d’études, que


[l]e caractère autobiographique de son œuvre apparaît si l’on prend connaissance des discours qu’elle a prononcés à l’ARLLFB, dont « Comment naît une vocation littéraire » nous fournit le plus d’informations. Beaucoup d’éléments, dispersés dans le texte, rappellent la vie de Marie Gevers, comme le Télémaque de Fénelon avec lequel le personnage principal de La Comtesse des digues, Suzanne, et Marie Gevers elle-même, ont appris le français. De plus, l’environnement décrit par Gevers est tout à fait celui dans lequel elle a elle-même vécu, aux côtés de l’Escaut, parmi les polders et les schorres typiques de cette région. Dans ce décor se rencontrent personnages francophones et Flamands, qui se parlent dans l’une ou l’autre langue, et apparaissent des traditions typiquement flamandes.


Ce rapport aux langues française et néerlandaise qu’entretient la narratrice de Madame Orpha, qu’Alberte Spinette (1997 : 133) considère comme purement autobiographique, est copieusement décrit dans le roman, au cinquième chapitre, comme nous l’avons indiqué :


J’étais, ainsi que beaucoup d’enfants de la bourgeoisie flamande, élevée exclusivement en français par mes parents. Ils m’avaient donné l’amour des arbres, des plantes, des météores, c’est pourquoi la nature aussi me parlait en français. Mais toute la part populaire de ma vie restait flamande, toute l’humanité, représentée par moi, par les paysans et les gens du village. J’étais une enfant concentrée et silencieuse entre mes parents demi-dieux et le jardin-dieu.


M’exprimant difficilement, je recevais les impressions en profondeur. Les termes précis me furent connus très tôt en français. Les mots qui concernaient mes sensations enfantines vivaient en flamand, mais je parlais cette langue phonétiquement en illettrée. Quand les termes m’échappaient, je les complétais par un contexte français. Il y avait en moi une sorte de dualité. Intelligence française, mais tout ce qui était expérience personnelle, choses perçues par les sens, se développait en flamand, je restais un sauvage petit être flamand. (38)


Cette longue explication donnée par la narratrice, dont la fonction est à la fois testimoniale (la narratrice évoque des souvenirs et des sentiments) et idéologique (la narratrice commente et explique l’action) (Gérard Genette, 1972 : 262-263), permet à l’auteure d’atteindre un triple objectif : 1) donner au lecteur les savoirs nécessaires pour comprendre la situation linguistique de la bourgeoisie flamande ; 2) faire progresser la narration du roman en insistant sur la dualité qui oppose sensations inconscientes/intelligence consciente ; 3) passer une fois pour toutes la convention (qui diverge donc de celle établie dans La Comtesse des digues) avec le lecteur quant aux différents usages des langues, selon les personnages rencontrés, ce qui permet économiquement à la narratrice de ne pas répéter avant ou après une prise de parole dans quelle langue ceux-ci s’expriment4. Nous remarquons également que ce passage, à l’instar du passage dans lequel le père de la narratrice explique que Louis le jardiner est illettré (cf. supra), permet, grâce à la description d’un personnage, d’expliquer une situation répandue dans la Flandre de la première moitié du XXe siècle (« Quoiqu’illettré comme beaucoup de Campinois » ; « ainsi que beaucoup d’enfants de la bourgeoisie flamande »).
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